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pas, si «iinV'rentctlecello que nous habitons ki-bas! »

Mais, ilans les sollicitudes de ton amour muternel.
tu n'as rien tant à cceur que le bonheur de tes

enfants en ce lieu «le passage qu'»st la terre. Kst-ce

un encouragement à n'y pas ...faillir dans les

épreuves ? Kst-ee une consolation dans les tristesses

et les larmes? N'est-ce pas plutôt, ou«*n même temps,
une anticipation »les biens qui nous sont réserves

«'n un autre séjour, une annonce d'une perpétuelle

félicité ? N'est-ce pas une ligure prophétiipie du
royaume « que nous attendons » où seul Dieu règne,
où nous serons ses sujets sans intermédiaires de
pouvoir ?

Par le plus doux des dogr h-s. tu nous montres,
comme exemplaire, la conununion des saints,

citoyens vivants «lans la plus étroite fraternité; et

pour l'établir entre les membres de la société, tout,

tians tes actes, depuis ton origine, prédication, litur-

gie, sacrements, histoire, nous ramène sans cesse à

la «liarité dans nos rapports mutuels.

Pour nous (|ui te pi-oclamons la bienfaitrice de
l'humanité, aveugles ou méchants sont les impies
(pii l'ostracisent de l'Ktat pour substitu»r un Ktat
sans Dieu ; aveugles les doctrinaires qui. te croyant

avare dans tes promesses, te relèguent en un lieu,

loin de nous ici-bas, où nous n'irons que plus tard;

aveugles aussi les Ames simples qui tran(|uillement

v(»ient passer le siècle et répondent à tes exhorta-

tions d'éti-e au travail et à la peine pour le bonheur,

quanti même terrestre et fugitif, de leurs conci-

toyens : A quoi bon. puis«|ue nous nous en
allons? »

Non, non, ce n'est pas ainsi que tu comprends

fit
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